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TRAGEDIE. 

Par  Monfieur  le  Vicomte  de   G Capitaine 

au  Régiment  de  C 

Représentée  pour    la  première  fois    par    les 
Comédiens  Français  ordinaires    du   Roi 
le  10.  'Décembre  175T. 


A    PARIS, 

Chez  Duchene  Libraire,  rue  S.  Jacques au-deflbus 
de  la  Fontaine  S.  Benoît ,  au  Temple  du  Goût. 


M.  DCC.  LU. 


Avec  approbation J0^d^ilegç  du  RoïK 
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ACTEURS. 

SOSTRATE,  Roi  de  Siracufe. 
V  A  R  O  N .  ancien  Tiran  de  Siracufe. 
Z  O  R  A  I D  E. 

PHARES,  Confident  de  Softrate. 
EURIBAN,  Confident  de  Varon. 
EURICLES,  un  des  Chefs  de  laconjuratior 
P  A  L  M I R  E ,  Confident  de  Zoraïdc. 
Gardes. 
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La  Scène  ejl  à  Siracufe ,  Ville  de  Sicile. 
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SCENE    "PREMIERE. 

SOSTRATE,      P  H  A  R  E'  S, 

SOSTRATE. 
AISSE  agir  ma  clémence  ;  un  Prince  magnanime 
H  N'a  jamais  confondu  l'innocence  &  le  crime  ; 
Et  je  ne   dois  rougir  que  de  le  cruauté 
Qui  ferunoit  mon  oreille  aux  cris  de  l'équité. 
Qui  moi,  dans  les  horreurs  d'une  prifon  cruelle  ^ 
J'ai  pu  faire  gémir  une  Auguftc  Mortelle? 
Hé,  qu'importe  ,  Phares,   qu'un    coupable  aflaflm  , 
Qu'un  monftre  ait  donné   l'être  à  cet  objet  divin  > 
Si  du  fang   que  pourfuit  ma  vengeance  obftince, 
Cet  objet  épura  la  fource  emposfonnée  i 

P  H  A  R  E'  S. 
Je  ne  condamne  point  ces  nobles  fentimens , 
Seigneur  ,  heureux  les  Rois  qui  dans  leurs  châtiment 
Etendent  comme  vous  une  main  équitable  , 
Et  feavent  féparer  l'innoccat  du  coupable! 
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4  V  A  R  O  N, 

Varon  eft  un  barbare,  il  mérite  la  mortj 
Sa  tille  eft  vertueufe  ,  on  doit  plaindre  fon  fort. 
Mais,  Seigneur,  c'eft  affez  que  de  rompre  fa  chaîne, 
Votre  cœur  devant  elle  a  dépouillé  la  haine: 
N'étendez  pas  plus  loin  l'effet  de  la  pitié. 
Qncl  feroit  votre  efpoit  ?  Auriez-vous  oublié 
Que  du  trône  fanglant    qu'occupoient  vos  ancêtres. 
Son  père  a  renverfé  le  meilleur  de  nos  Maîtres  , 
Et  que  dans  le  tombeau  de  ce  Roi  vertueux 
Le  fer  précipita  trois  jeunes  malheureux  ? 
Hélas  !  je  me  fiattois  qu'aux  rigueurs  du  fupplice 
Le  Ciel  auroit  du  moins  arraché    Cléonice  , 
Ec qu'un  jour,  dans  ces  murs,  témoins  de  fes  malheurs  > 
L'Hymen  avec  vos  droits  confondrait  vos  douleurs. 
Mais  ,  Seigneur,  le  Tyran  n'épargna  fon  enfance  , 
Qu'autant  qu'il  crut  par  elle  affermir  fa  puiflanec. 
Le  Barbare  vouloit,  par  des  nœuds  folemnels  , 
Rendre  un  jour  de  fon  fils,  les  titres  plus  réels. 
A  peine  il  fut  privé  d'une  tête  fi  chère , 
Qu'il  livra  Cléonice  aux  traits  de  fa  colère. 
Ce  bourreau  l'immola.  Jugez  fi  vos   bontés 
D>ivent  être  le  prix  de  tant  de  cruautés? 
Ah  !  loin  de  confoler  une  aimable  captiye  , 
S  >uffrez  qu'elle  abandonne  une  funefte  rive. 
Où  fa  vertu  ,  baiffant  un  front  humilie  , 
Ne  voit  que  le  mépris  où  fon  fort  eft  lié. 
SOSTRATE. 
Quoi  ,  Phares!  il  faudra  qu'une  fuite  barba  m: 
L'culevc  à  Syracufe ,  &  qu'elle  nous  fépate  / 
Tu  vois  mon  defefpoir.  Je  ne  puis  le  cacher: 
Dans  le   fein  d'un  ami  je  veux  bien  l'épancher. 
J'adore  Zoraïde.  Hé  quel  cœur  fi  fauvage 
Eût  pu  s'armer  contr'ellc  ou  conferver  fa  rage! 
Je  me  rappelle  encor  ces  momens  pleins  d'horreur , 
Cette  nuit,  qu'au  trépas  confacra  ma  fureur; 
Où  je  crus  que  d'accord  avec  ma  vigilance  , 
Le  fommciilivreroit  un  traître  à  ma  vengeance. 
Inutiles  projets!  Inltruit  de  fon  danger, 
Varon  trompa  la  main  qui  devoit  l'égorger. 


TRAGEDIE. 

La  f  ■  i te  à  mes  tranfports  déroba  la  victime; 
Je  parcourus  ces  lieux  habités  par  le  crime, 

crçusZoraïde.  Ahl  Phares  ,  quel  inftant! 
Mon  bras,  entre  la  rage  &  le  rcfpec"fc  flotant  , 
Ne  içavoit  que  refoudre   en  ce  moment  terrible: 
L'aimable  Zoraïdc ,  à  la  mort  infenfible  , 
Rendoit  fon  ennemi  d'autant  plus  incertain  , 
Qu'au  poiguard  fans  murmure  elle  tcndoit  le  fein. 
Le  refpcd  l'emporta:  mon  courroux,  moins  févere  , 
L'envoya  dans  les  fers  achever  fa  mifére. 
J'ai  depuis   de  fon  fort  adouci  la  rigueur  : 
Je  l'ai  du  pour  calmer  le  trouble  de  mon  cœur. 
Le  Ciel,  pendant  trois  ans  qu'elle  fut  opprimée  , 
N'a  répandu  qu'horreur  dans  mon  ame  allarmcc} 
Ma  vertu  fc  laiToit  de  nourrir  ce  poifon, 
Je  crus  qu'en  arrachant  du  fein  de  fa  prifon 
La  Beauté  qu'accabloient  les  loix  de  la  vengeance  , 
J'appaiferois  ce  trouble  armé  pour  fa  défenfe. 
Je  ne  me  trompois  point.  A  peine  fes  beaux  yeux 
Revirent  parmi  nous  la  lumière  des  Cieirx  , 
Mon  allarme  cefla.  Leur  éclat  adorable 
Me  rendit  cette  paix  aux  grandeurs  préférable. 
Ou  plutôt  je  fentis  qu'un  pouvoir  enchanteur 
Ycngeoit  la  cruauté  de  leur  peifécuteur. 
P  H   A  R  E'  S. 
Vous  deverm'éconnoître  une  injufte  puiiTance, 
Etouffez  cet  amour  nourri  fans  efpéiance  j 
Vous  êtes  vertueux  ,  &  je  ne  puis  fonger  .... 

SOSTRATE. 
Que  dis-tu  ?  quel  foupeon  !  garde  toi  d'outrager 
Un  cœur ,  malgré  fes  feux  ,  jaloux  de  fa  mémoire. 
Je  connois  les  devoirs  où  m'engage  la  gloire. 
Je  feai  que  Zoraïdecft  fille  de  Varon  , 
Et  qu'il  faut  foupirer  &  me  taire  à  ce  nom. 
J  e  ne  veux  que  la  voir ,  qu'en  ciTuycr  les  larmes , 
Je  puis  ians  cfpérawce  en  adorer  les  charmes. 
Soutire  que  j'adouciiïc  un  ennui   fi  profond: 
Un  caractère  augufte  eft  gravé  fur  fon  front. 
Peins  toi  ce  front  aimable  &  cette  modeftie^ 


6  V  A   R  O  N, 

Ce  refpcft  pour  la  main  fur  clic  appefantie. 
Cher  Phares,  quel  mélange,  &  comment  concevoir 
Qu'un  monftre,  qui  forma  le  projet  le  plus  noir, 
Qui  marqua  fa  fureur  d'un  lâche  parricide, 
Qui  bravant  le  lieu  même  où  la  foudre  réride, 
Jufqu'à  fon  fancluaire  ofa  faire  égorger 
Des  Prêtres  dont  le  zélé  avoit  pu  l'outrager  ; 
Qui  libre  des  remords   dont  notre  ame  cft  atteinte, 
A  banni  de  la  fienne  &  l'efpoir  &  la  crainte  j 
Oui ,  comment  concevoir  qu'a  ce  monftre  odieux 
Nous  devions  un  objet  fi  reficmblant  aux  Dieux  > 

P  H  A  R  E'  S. 
Vous  me  voyez  frappé  d'un  effet  Ci  bifarre; 
Mais,  pour  être  étonnant,  il  n'en  eft  pas  plus  rare  : 
Et  Ton  voit  chaque  jour,  par  un  prodige  heureux, 
D'un  père  criminel  naître  un  fils  vertueux. 
Loin  d'en  vouloir  chercher  la  caufe  impénétrable, 
Ne  fongez  qu'à  détruire  un  penchant  redoutable  > 
Et  qu'à  mettre  l'objet  de  ce  fatal  pouvoir  , 
En  état  dès  ce  jour  de  ne  vous  plus  revoir. 
SOSTRATE. 
Ah  !  quelle  eft  ta  rigueur  ,  &  que  m'oles-tu  dire? 
Qui  moi,  que  de  ma  Cour ....   Mais  que  nous  veut  Palmuc  ■ 


SCENE      IL 

SOSTRATE,  PHARE' S,  P  A  L  M  I  R  EL 

ZP  A  L  M  1  R  E. 
Oiaicfe,  un  inftant,  peut- elle   fans  effroi 
Se  profterner ,  Seigneur ,  aux  genoux  de  fon  Roi  ? 

SOSTRATE. 
L'aimable  Zoraïdc  à  mes  pieds  prulternéc  î 
Qu'entens-jc  >  Mes  égards  pour  cette  Infortunée  , 
Ne  lui  prouvent- ils  pas  que  fans  rien  redouter 
Ses  innocens  attraits  peuvent  fe  préfenter  , 
Qu'à  toute  heure,  en  tous  lieux,  je  fuis  prêt  à  l'entendre? 
Vous  pouvez  l'en  inftruire,  allez. 
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<V  CENE      II  L 

SOSTRATE,   PHARE' S,   GARDES. 
SOSTRATE. 


o 


Uel  parti  prendre  ? 
Je  prévois  fon  deffein  5  me  rcndiois-je  à  fes  pleurs? 
Cher  ami,   quels  combats!   exeufe  mes  douleurs. 
Tu  vas  voir  fi  ma  crainte  cft  injuite  ou  fondée  j 
Si  l'objet ,   dont  l'Amour  m'offre    par  tout  l'ide'e  , 
Doit  infpirer  ce  trouble  à  mou  coeur  abbatu  J 

P  H  A  R  E'   S. 
Il  en  tems  que  ce  cœur  rappelle  fa  vertu; 
Zoraide  paroît. 


SCENE      IV. 

SOSTRATE,  ZORAIDE,  P  H  ARE' S, 
PALMIRE,GARD£S. 

ZORAIDE. 


u 


Ne  trifte  captive  , 
Que  l'opprobre  a  du  rendre  incertaine  &  craintive, 
Pourra  donc  de  fon  Maître  embraffer  les  genoux  ? 

SOSTRATE. 
Ah  ,  Madame  !  prenez  des  foins  dignes  de  vous. 
Pour  cet  abailfement  la  vertu  n'eft  point  née  : 
Et  je  benis  cent  fois  l'heureufe  deftinée 
Qui  remet  a  mon  bras  le  foin  de  reparer 
Les  maux  ,  ou  ma  fureur  avoit  pu  vous  livrer. 
Contemplez  maintenant  ce  terrible  Softratej 
Voyez  fi  dans  fes  yeux  la  moindre  haine  Eclate. 
Levez  ce  front  modefte ,  il  n'a  point  à  rougir,  ? 

Et  pour  vous  fans  remords  ma  bonté'  peut  agir. 
Quel  deflein  y  ous  conduit,  YertueufePrincdJc?, 


8  VARON,      \ 

Z  O  R  A   I   D  E. 

Où  fuis- je  ?  Quel  langage  ?  Eft-ce  à  moi  qu'il  s'adreflc  ? 
Moi,  fille  de  Varon  proferit  fur  ces  remparts, 
Moi ,  dont  j'ai  vu  l'arrêt  trare  dans  vos  regards  , 
Je  puis  vous  infpirer    une  pitié  fi   tendre! 
Dans  mon  e'tonnement  je  crains  de  me  méprendre. 
Quoi,  Seigneur!  voulez- vous  enchaîner,  malgré  moi, 
Un  courroux  ? . . .  Non  le  fort  m'impofe  une  autre  loi. 
Je  dois  me  fouvenir  qu'un  funefte  falaire, 
Livre  au  premier  vengeur  la  tête  de  mon  père? 
Qu'en  ce  moment  peut-être  entouré  d'aflalTins, 
Varon  finit  par  vous  fes  malheureux  deftins. 
Non  que  je  vous  reproche  un  foin  qui  vous  honore. 
Vous  vengez  des  parens  dont  le  fang  fume  encore. 
Mais  le  même  devoir  qui  paroît  vous  guider, 
M'apprend  qu'avec  horreur  je  dois  vous  regarder. 
Et  que  de  vos  bienfaits  le  feul  qui  doit  me  plaire, 
Eft  l'exil  où  je  veux  renfermer  ma  mifere. 
N£  le  refufez  point  à  mes  defirs  prefîans, 
Ou  permettez,  Seigneur,  que  mes  cris  impuiflans 
Soient  encore  étouffés  dans  cette  Tour  funefte  , 
Qui  devoit  de  mes  jours  enfevelir  le  refte. 
SOSTRATE. 
Quel  choix  vous  me  biffez  î    Qa'il  me  paroît  affreux! 
Hé  quoi!  vous  exigez  qu'un  Prince  généreux 
laiffe  errer  fur  Ja  terre  ,  ou  gémir  dans  les  larmes, 
Un  objet,  dont  les  Dieux  ont  refpccté  les  charmes? 
Non  ,  je  veux  me  régler  fur  ces  Dieux  bienfaifans; 
Je  veux  calmer  mon  trouble  &  mes  remords  preflans. 
Je  veux  à  ces  regards,  dont  U  pouvoir  m'attire, 
Devoir  le  nouvel  être  &  le  jour  où  j'afpire. 
Près  de  T©us,  malgré  moi,  je  me  fens  retenu. 
Un  Dieu  ,  dont  le  pouvoir  ne  m'étoit  pas  connu, 
Semble  même  prédire  à  ce  cœur  qu'il  anime, 
Que  je  vais  m'appuyer  d'un  titre  légitime. 
Mais  quoi!  Vos  yeux  qpcor  Ce  rtmpliffsnc  de   pleurs?   . 
C«  aveu  mcttrôit-il  le  comble  à  vos  malheurs?  . 
Hé  bien,  fuyez,  Madame  ,  &  loin  de  ce  rivage  , 
Eérofeez-vau«  aux  foin»  d'un  odieux  Ijiursmagc. 
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TRAGEDIE.  <j 

Je  vais  de   ce  départ  ordonner  les  aprets  : 
Souffrez  que  leur  éclat  égale  nu. s  regrets 5 

Qu'il  m'jide  à  réparer  une  injufte  vengeance  : 
Jufqucs-là  ,  jquiûez  d'une  entieie  puillance. 
Libre  dans  ce  Palais,  daignez  en  écarter 
Le   premier,  dont  Talped  pourra  vous  irriter. 

à  Phares. 
Vous  ,  Phares  ,  que  fa  Garde  ait  foin  de  difparoître. 
Si  quelque  audacieux  condamnoit  votre  Maître  , 
Q_te  la  terreur   apprenne  à  fa  t^mrrité  , 
Qu'on  ne  connoît  ici  de  loix  ciue  V équité', 
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SCENE      V. 

ZORAIDE,     P  A  L  M  IRE. 
P'ALMIR  E. 

QUe  de  grandeur,  Madame ,  &  que  votre  courage 
Triomphe  avec   éclat  d'un  dangereux  hommage  \ 
S.uirTiCZ  que  j'applaudille  au  deilein  généreux 
Qui  va  vous  arracher  de  ces  bords  malheureux. 
Une  vertu  li  rare  eût  mérité  fans  doute 
QVon  effuyat  les  pleurs  que  le  devoir  vous  coûte. 

ZORAIDE. 
Ah  !    que  dis-tu ,  cruelle?  Epargne  mes  ennuis. 
Celle  de  me  vanter,  &  vois  mieux  qui  yt  fuis. 
Je  ne  veux  pas  du  moins  furprendre  ta  tcndreile  3 
Et  te  paroître  illuftre  avec  tant  de  foiblcfle. 
Tu  ne  vois  plus  en  moi  cet  objet  vertueux  , 
Digue  de  ta  pitié,  ni  d'un  fort  plus  heureux. 
Les  Dieux  ont  rejette  ta  chère  Zoiaide. 
Son  cœur  ,   trille  jouet  d'une  fiamc  perfide, 
N'offre  plus  qu'un  autel  ,  ou  ce  coupable  amour 
Ofe  verfer  le  fang  qui  me  donna  le  jour. 
Tu  frémis  ,    je  le   vois  ,    je  frémis  plus  encore; 
Et   fi  dans  les  replis  de  ce  feiû  qui  s'abhoirt  , 
Je  laiife  à  tes  regards  entrevoir  mon  erreur  , 
C'eft  pour  en  mieux  coniioîtic.  &  mieux  fentir.  l'horreur  ^ 
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io  V  A  R  O  N , 

C'cft  pour  mieux  engager  ton  zélé  &  ta  prudence 
A  m'arracher  des  bords  où  ce  feu  prit  naiilance  , 
Où   ma  gloire  courroit  d'autant  plus  de  danger  , 
Que  mon  propre  vainqueur  daigne  m'y  protéger} 
Qu'ainfi  que  dans  fon  ame  une  voix  criminelle 
Applaudit  dans  la  mienne  à  cette  ardeur  rebelle, 
Et   me  dit  que  ce  Roi  ,  qui  doit  m'ètre  odieux  , 
Ce  Softr^te  eit  l'Epoux  que  m'ont  choiii  les  Dieux, 

P  A  L  M  I  R  E. 
Quoi ,  Soflrate  ?  ah  qu'entens-je  î 
,     '  ZORAIDE. 

Oui,  ce  vainqueur  funefte  , 
Ce  fleau  de  mon  fang  ,  qu'il  faut  que  je  détefte  , 
Je  l'adoie  ,  te  dis- je,  &  loin  que  ma  raifon 
Me  Jerve  à  repouffer  ce  dangereux  poifon  , 
Ce  charme  ,  dont  mon  cœur,  trop  foible    &  trop  fenfible  , 
Fut  furpris  à  1'afpect  d'un  ennemi  terrible, 
Je  fens  même... . 

PALMIRE. 
Arrêtez,  &  daignez  renfermer 
Le  fecret  d'un  amour  qu'on  ne  peut  que  blâmer. 
On  vient. 


msss 


SCENE      VI 

ZORAIDE,   PALMIRE,   EURIBAN. 
E  U  R  I  B  A  N. 


p 


Uis-je  fans  crainte,  îlluftre  Zoraide, 
iOuvrir  fur  votre  fort  une  bouche  timide  } 
Nul  mortel  ne  peut-il  m'obferver  en  ces  lieux? 

ZORAIDE. 
Mes  fecrets  n'ont  ici  de  témoins  que  les  Dieux. 
Je   ne  fuis  plus  réduite  à  dévorer  mes    larmes  > 
le  Roi ,  qu'ont  pénétré  mes  mortelles  aliarmes , 
Me  lailfc  dans  fa  Cour  aulïi  libre  que  lui. 
Parlez,  «her  Euriban,  difïipez  mon  en 


TRAGEDIE.  ti 

les  Dieux,  dont  j'éprouvois  la  vengeance  fevere  > 

Se  font-ils  expliqués  fur  le  fort  de  mon  perc? 

Eft-il  encor  vivant,  &  fçait-on  en  quels  lieux...  ^ 

EUKIUA  N. 

Vos  vœux  font  exaucés 5  rendez  grâces  aux  Dieux; 

Ils  l'ont  fouftrait  aux  coups  d'une  main  meurtrière. 

ZO  RAI  D  E. 

Ce  Prince  infortuné  voit  encor  la  lumière  ? 

Hc ,  quels  font  les  climats  où  je  dois  le  chercher? 

EURIBAN. 

MaJamc  ....  parmi  nous  il  vient  de  fc  cacher. 

ZO  RAI  D  E. 

Dans  Syracuic  ?  O  Ciel  ! 

EURIBAN. 
Renfermez  cette  crainte  : 
J'ai  prévu  la  frayeur  dont  votre  ame  eft  atteinte. 
Le  danger  de  ce  Prince  ,  entouré  d'ennemis^ 
Allarme  avec  raifon  ce  cœur  tendre  &  fournis > 
Mais  ,  Madame,  fongez  que  de  votre  prudence 
Dépendent  les  complots  que  trame  fa  vengeance. 
Déjà  ,  s'il  n'avoir  craint  un  traniport  indiferet  , 
Il  fe  fut  jufqu'a  vous  introduit  en   fecret. 
Sans  témoins,   maintenant  vous  goûteriez  vous-même 
La  douceur  d'cmbrafler  un  père  qui   vous  aime. 
Il  brûle  de  paroître  à   vos  regards  furpris. 
Je  viens  à  ce  moment  préparer  vos  efprits. 
Non  moins  que  votre  allarme ,  il  a  craint  votre  joye. 
Gardez  qu'un  ennemi  la  foupçonne  ou  la  voye. 
Sous  les  pas  de  Varon  un  abîme  eft  ouvert  5 
Donnez  le  tems,  Madame,  au  parti  qui  le  fert> 
D'aiTurer  des  projets  dont  recueil  eft  terrible. 
Je  vais  joindre  ce  Prince  à  vos  maux  fi  fenfible  ; 
Sous  les  traits  d'un  Efclave  il  viendra  vous  trouver. 
Que  ,  comme  vous ,  Palmire  ait  foin  de  s'éprouver  j 
Qu'elle  fonge  qu'un  cri,  qu'un  gefte  involontaire 
Peut  dais  fpn  propre  piège  entraîner  votre  pere. 


tz  V  A  R  O  N, 


SCENE      VIL 

ZORAIDE,    PALMIRE. 
ZO  R  AIDE. 

Viens,  fnis-rooi  ;  je  fuccombe  à  ce  nouveau  revers ^ 
Je  fre'mis  ,  je  voudrois  être  encor  dans  les  fers. 
Pour  Varon  ,  pour  Softrate   également  troublée. 
Je  vois  d'un  coup  certain  ma  tendreffe  accablée. 

PALMIRE. 
Quoi  !  du  fort  d'un  amant  votre  efprit  occupé , 
Ofc  encor  .... 

ZORAI  DE. 
Hé,  peut-on  n'en  pas  être  frappé  > 
N'as-tu  pas  vu  toi-même  avec  quelle  clémence 
Softrate  ufe  envers  nous  des  droits  de  la  vengeance? 
Je  ne  m'aveugle  point:  mon  perc  eft  fon  Sujet j 
Et  loin  d'en  approuver  le  barbare  projet .... 
Mais  cjue  dis-je  ?  Eft-ce  à  moi  de  condamner  un  père  } 
Malhcureufe  !  Où  portai-je  un  regard   téméraire  ? 
Ah  !  par  refpect  du   moins  je  devrois  le  baiffer. 
te  danger  d'un  amant  a  droit  d'intérefler  j 
Mais  l'auteur  de  nos  jours  ,  fût-ce  un  père  coupable» 
N'eft  pas  moins  revêtu  d'un  titre  refpeclabie  j 
Çt  dans  quelque  projet  qu'il  fe  laifie  entraîner, 
il  n'appartient  qu'aux  Dieux  de  les  examiner. 


Fin  du  premier  jlEîç. 
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ACTE      II. 


i 


SCENE      T  R  E  M  I  E  R  E. 

VARON,EURIBAN. 

V  ARO  N. 

EN  croirai-je  mes  yeux?  Suis- je  dans  cet  azile, 
Dans  ce  même  Palais,  en  revers  fi  fertile, 
Où  furpris  fans  fecours  dans  les  bras   du  fommeil  , 
J'eus  peine  à  fuir  la  mort  offerte  à  mon  réveil  ? 
Souffre  que  mes  regards  en  parcourent  l'enceinte  ; 
Souffre  qu'un   lieu  funefte  ,  où  ma  honte  eft  empreinte  , 
Ranime  un  défefpoir  qui  ne  s'eft  occupé 
Qmc  du  fort  du  barbare  ,  à   mes  coups  e'chapé. 
Qjjoi  !  d'un  fang  odieux  la  fource  coule  encore  ! 
AH  !  déjà  dans  mon  coeur  ma  haine  le  dévore. 
Parle.   Que  dit  ma  Fille  ?  Eft-cc  ici  que  tes  foins, 
Que  ton  zélé  à  mes  yeux  doit  l'offrir  fans  témoins  ? 

E  UR  I  B  A  N. 
Oui,  Seigneur  ,  vous  voyez  la  paifibîe  retraite 
Où  fon  cœur  s'abandonne  à  fa  crainte  inquiète. 
S  >(lrate  a  défendu  qu'on  y  vienne  épier 
Les  foupirs  que  fon  trouble  ofe  m'y  confier. 
J'ai  feu  ,  par  des  détours  que  l'on  connoît  à  peine , 
Vous  guider  jufqu'aux  murs  de  l'enceinte  prochaine  : 
Ne  craignez    rien.  D'ailleurs,  fous  ce  déguifement, 
Vos  traits  font  fi  voilés  qu'on  s'y  trompe  aifément. 
Votre  Fille  elle-même  auroit  pu  s'y  méprendre  , 
Si  votre  amour  trop  prompt  eût  voulu  la  furprendre. 

is  allez  la  revoir  plus  belle  que  jamais. 
Les  pleurs  ,  dont  fa  triftefle  a  baigné  ce  Palais, 
L^in  d'éteindre  des  yeux  où  réguoient  tant  de   charmes  5 
>nt  tait  que  leur  prêter  de  piuspuiflantej  armes. 


H  V  A  R  O  N  , 

On  dit  même  qu'épris  de  leur  attrait  vainqueur, 
ooftrate  ofoit  former  des  projets  fur  fon  cœur. 
Jtigcz,  fi  les  complots  d'un  amour  fi  coupable, 
Ont  dû  mettre  le  comble  à  l'ennui  qui  l'accable  ? 
Compagnon  de  les  fers  ,  j'en  ai  vu  les  regrets, 
Son  tiran  s'eft  armé  du  dernier  de  les  traits. 
Pour  moi  ,  quelque  revers  dont  le  fort   vous  menace  , 
Je  fuis  prêt  à  confondre,  à   punir  fon  audace. 
Difpolez  de  mon  bras  ,  rien  ne    peut  m'eflfrayer. 

VARON. 
Viens  ,  embraffe  ton  Roi.   Qu'il  eft  doux  d'efluyer 
Lcs  larmes  d'un  ami ,  fi  tendre  &  fi  finecre  ! 
Ma  ;ufte  confiance  en  fera  le  falaire. 
Oui  ,  je  veux  dans  ton  cœur  dépofer    un  fecretr, 
Qne  le  mien  dès  long-tcms  te  taifoit  à  regret. 
Mais  j'aperçois   ma  Fille  ,  &  malgré  fa  prudence, 
Je  ne  puis  Fhonorer  de  cette  confidence. 
Laille-nous.  Je  ne   veux  que  tes  yeux  pour  témoins  5 
Près  de  ce  lieu  funefte  ,  ami,  je  te  rejoins: 
Va  m'attendre,  &  permets  que  ma  haine  fidelle 
Concerte  rua  vengeance  ou  ma  perte  avec  elle. 

f  '  |    '      ■ 

SCENE    1  L 

VARON,   ZORAIDE,  PALMIRE. 

Z  OR  A  IDE. 

LE   voici.    Quel    inftant  î     Qu'il   a   pour    moi    d'à- 
pas  !  en  avançant. 

Eft-ce  une  illofion?  Mon  père  dans  mes  brasi 

VARON. 
O  ma  Fille  ! 

ZORAIDE. 
Hé  quel  Dieu  vous  rend  à  ma  tendreffe  y 
Mon  Père  ?  Ah  !  que  ce  jour  répandroit    d'allégtcne  , 
•Si  parmi   tant  d'écueils ,  vos  jours  infortunés 
N'oflfroient  point   votre  perte  à  mes  fens  étonnés  ! 
Quel  foin  peut  vou<  conduire  en  ce  lieu  redoutable  ? 

VARON. 
Qno\  3  ma  Fille  J  Un  cru«l ,  dans  fa  rage  implacable  , 
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B  y  faire  gémir,  fous  un  joug  odieux, 
feul  Je  mes  ertfans  que  m'ont  laiiTé  les  Dieux  ; 
Ec  tu  crois    que  muet  aux  cris  de  Ja  nature, 
Je  me  dégui  ferai  ta  honte  &  mon  injure  ? 
Tu  crois  que,  ians  frémii  ,  apptenant  tes   douleurs, 
Ma  tendreire  pourra  fe  borner  à    des  pleurs  ? 
Ah  ,  combien  éloigné  des  maximes  du  trône, 
Ai-je  vu  d'un  autre   œil  l'horreur  qui  t'environne! 
Sourire  que  dans  tes  bras  mon  amour  paternel 
S'cftorce  d'adoucir  un  ennui  fi   cruel. 
Ma  Fille  !  -  .  .    N'eit-ce  point  un  longe  qui  m'abufe  ? 
Es-tu  bien  ce  trefor,  que  ma  rage  confufe 
Fut  contrainte  ,  en  fuyant,  de   livrer  aii  vainqueur  ? 
Quelle  perte  pour  moi  !    Quelle  affligea  mon  cœur! 
Que  de  fois  ,  vers  ces  lieux  ma  tendrefle  inquiète 
Fit  rcvolcr  ce  cœur   du  fond  de  ma  tetraite  ! 
11  me  fembloit  toujours ,  contre  des  inhumains  , 
Te  voir  tendre  vers  moi  tes  innocentes  mains. 
Juge  fi  de  tes  fers  l'empreinte  remarquable 
Rend  ton  Père   fenfible,  &  Soilrate  coupable  ? 
Quoi  !  d'une  indigne   chaîne  il  ofa   te  charger, 
Ma  Fille  ?  Ah  !  j'en  friflonne  ,  &  je  veux  t'en  venger. 
Tu  palis?  Julie  Ciel  !  au  rois- tu  la  foibleffe 
De  trembler  à  l'afped  du  péril  qui  le  prefle  è 
Ah  !  fi  pour  foutenir  ta  gloire  ou  ta  douleur  , 
Il  ne  te  fuffît  point  de  ton  propre  malheur  , 
Joins-y  le  défefpoir  d'un  Père  déplorable, 
Oblige  de  traîner  un  fort  fi  miférablc  , 
Pourrois-tu ,  fans  frémir  ,  concevoir  le  deftin 
D'un  Père  ,  à  chaque  pas  preifé  d'un  aifaffin  ? 
Non  j  je  te  rends  juftice,  &  te  crois  plus  fenfible. 
Non,  tu  ne  voudras  point  que  cette  main  terrible  ' 

Frape   feule  des  coups  que  tu  dois  m'envier. 
Sans  doute  à  mes  tranfports  tu  vas  t'afiocier. 
Ta  main  leur  eft  utile,  il  faut  qu'elle  s'aprète  j 
Il  faut  qu'en  ce  lieu- même  ,  où  tu  crains  pour  ma  tête* 
Tes  foins  adroitement  attirent  l'ennemi 
Qui  brave  mon  Courroux ,  ou  le  croit  endormit 
Je  fjais  qu<s  le  barbare  ofe  avec  infolence 


M  V  A  R  O  N, 

Offrir  à  tes  apas  un  culte  qui  t'ofFenfe. 
VengC_toi#    Ma  fureur  n'exige  de  ton  bras, 
Qoe  de  tendre  le  piège  ,  &  d'y  guider  fcs  pas 
Je  fraperai.  Choifis  le  lieu  du  facrifice  5 
Dis-moi  l'heure  qu'il   faut  que    ma  haine  fa  i  fille  * 
Je  préviendrai  tes  vœux  3  tu  n'as  qu'à  la  régler. 

Z  OR  A  ID  E. 
Mon  Père  î . . . 

V  A  R  O  N. 

Hé  quoi!  ton  cœur  fcmble  encor  fe  troubler  f 
Quel  foupçon  fais-tu   naître  ,  6  Fille  infortunée  1 

ZOR  AI  D  E. 
Ah  !    que  n'ai-je  au  berceau  fini  ma  deftinée  ? 
Je  n'aurois  pas,  du   moins  ,  par  de  coupables  voeux  .... 

V  A  R  O  N. 
Que  dis- tu  ? 

ZO  R  AID  E. 

Vous  voyez  mon  défefpoir  affreux  ; 
Je  me   meurs  5  je  ne  puis  en  dire  davantage. 

V  A  R  O  N. 

Ah!  tu  m'en  dis  allez  ,  &  je  vois  mon  outrage. 

Cruelle  ,  ainfï  ton  cœur    trahiflant  fon  devoir  , 

D'un  afeendant  honteux   fubiroit  le  pouvoir  ? 

Quoi  !  dans  le  même  inftant  qu'un  Prince  fanguinalte 

Ne  refpire  à  tes  yeux  que  la  mort    de  ton    Pcre  , 

Je  t'en  vois  idolâtre  ,  &    loin  de  l'accabler , 

Ce  n'eft  que  pour  (es  jours  que  je  te  vois  trembler  Ê 

Ah  !  cache-moi  l'ardeur  d'une  flamme  fi  noire. 

Tu  peux  trahir  les  droits  réclamés  par  la  gloire  : 

Mais  les  miens  font  facréss  tu  ne  peux  m'en  priver, 

Ecc'eft  moi  que  ta  main  doit  défendre  &    fauve  r. 

Le  deflein  en  cft  pris,  rien    ne  peut  m'en  diitrairc. 

Choiïîs.   Il  te  faut  perdre  ou  l'Amant  ou  le  Pcre  ; 

Je  ne  veux  point  tenter  un  fiicccs  incertain  : 

Moi-même  du  cruel  je  veux1    percer  le  fern. 

Vois  le   m  <ins  cher  des  deux  ouê  ton  cœur  veut  proferire. 

Si  dans  ce  lieu  funefte  on  ftiic  que  je  confpire  , 

Je  fuis  perdu,"  Prononce  encre   un  amant  &  moi. 

Peut-être  Suc  ^cs  flWi  que  y£  Vcrfcfs  pour  toi, 

U 
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tes  foins'  que   ma  tcndrclle  a  pris  de  ton  enfance 
Devraient  m'ètre  gartni  de  ta  îeconnoillance. 
Pour  prix   de  tant  d'amour  ,  ofe  ù  ils  allaiVins, 
Ole  livrer  un  Père  ,   échappe  de   leurs  mains. 
Le  Ciel,  jufqu'n  ce  jour  ,  a  pris  foin  de   ma  vie) 
Veux-tt»  que  par  tes  coups  elle  me  foit  ravie  î 
Z  O  R  A  I  D   E. 

Mon  Père  ! . . . 

V  A  R  O  N. 
Je  te  laifiTe  j  &  cours  à  mes  amis 

Annoncer  le  lignai  que  je  leur  ai  promis. 

Le  trépas  de  Soitrate  cit  ce  fignal  tenible  ; 

Ma  piudencc  ne  veut,  vc:s  ce  Palais  horrible  , 

En  attirer  qu'alors  les  flots  tumultueux. 

Adieu,  fais  avertir  cet  Amant  malheureux, 

Et  prens  foin  qu'à  tes  pieds  la  fureur  qui  m'anime | 

N'ait  plus  à  man  retour  >  qu'à  fraper  la  Victime. 


SCENE     III. 

ZORAID'E,     P  A  L  M  I  R  E. 

Z  O  R  A  I  D  E 

OtTentens-je  ?  quelle  loi  prefcrit-il  à  mes  feux? 
Qui  moi  ,  que  trahiffant  un    maître  généreux, 
Je  tende  à  fon  amour  un  piège  Ç\  funefte  ! 
Pourriez- vous  l'approuver,  Dieux  vengeurs  que  j'attefte? 
Non,  vous  m'en  puniriez  :  il  n'eft  point  de  devoir 
Qui  rende  refpcctable  un  injurie  pouvoir. 
Quand  mon  perc  mérite  une  affreufe  vengeance  > 
Je  dois  baiffer  les  yeux  &  garder  le  (ilence. 
Mais  ,  lorfque  fa  rigueur ,  loin  de  m'en  féparer, 
Veut  me  forcer  moi-même  à  la  mieux  aflurer, 
Je  dois  défobéir  &  braver  fa  colère. 

à  Palmire, 

O  toi  qu'a  dû  confondre  un  ordre  Ci  févére, 
Parle  ;  a   qui  faudra- t'il  que  je  garde  ma  foi? 
Dans  l\in  je  vois  mon  jpere ,  &  dans  Tautre,  mon  Roi, 

c 


i8  V  A  P.  O  N, 

L'un  veut  me  rendre  injuite  &  complice  d'un  crime; 
L'autre  m'arrache  aux  traits  d'un  courroux  légitime: 
Et  peut-être,  au  moment  que  l'on  juroit  fa  mort, 
N'ét.nt-il  occupé  que  du  loin  de  mon  fort. 
Peut-étte,  avec  tendreife  &  plein  de  confiance, 
Vient- il  m'en  donner  même  une  prompte  aflurance? 
Je  ne  me  trompe  point ,  je  le  vois  s'approcher. 
Que  ma  frayeur  redouble,  ô  Ciel!  où  me  cacher! 


SCENE    IV. 

SO STRATE,  ZORAIDE,  PH ARE' S,  P ALMIRE 

GARDES. 


o 


SOSTRATE. 

V  vous  cacher  ,  Madame?  Hé  quoi  votre  colère 
Produit  encor  fur  vous  (on  effet  ordinaire? 


Vous  ne  fcauiiez  encor  ioutenir  les  regards 

D'un  Vainqueur  ,  dont  les  loix  ont  pour  vous  tant  d'égards  ? 

Dequoi  vous  plaignez- vous?  Viens-je,  augré  de  ma  flamme  , 

Vous  retracer  le  trouble  où  vous  plongez  mon  ame  ? 

Qir un  foin  bien  différent  me  conduit  en  ces  lieux  .'■ 

Je  viens  y  recevoir  vus  funeftes  adieux. 

Peut-être  un  cœur  moins  noble  eût  faifî   l'avantage 

Que  donne  à  ma  tendreife  un  difeours  qui  m'outrage. 

De  coupables  Sujets,  lents  à  me  féconder, 

Prétendent  qu'en  ces  lieux  je  deYois  vous  garder j 

Que  les  Mânes  fanglans  dont  j'occupe  le  Trône , 

Murmureront  des  foins  que  mon  zèle  vous  donne  , 

Mais  j'imite  les  Dieux,  dont  les  hardis  mortels 

Ofent  fouvent  blâmer  les  décrets  éternels. 

Il  fuffit  à  ces  Dieux  d'en  fentir  la  fageife  , 

Sans  defeeridre  à  confondre  un  orgueil  qui  la  blclfe. 

Venez,  je  veux  moi-même,  aux  yeux  de  mes  Sujets, 

Vous  rendre  à  des  foupirs  que  fuivront  mes  regrets. 

ZORAIDE. 
Où  me  vois-je  réduite,  &  que  puis-je  répondre  ! 
Seigneur,  tant  d'apareilne  fert  qu'à  me  confondre. 
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L'éclat  ne  doit  point  fuivre  un  fort  tel  que  le  mien. 
L'obfcurité  fied  mieux  à  qui  ne  prétend   rien. 
Que  déjà  loin  de  vous  une  fuite  plus  prompte  3 
N'a-t-elle  enfeveli   ma  douleur  &  ma  honte  1 
Laiilcz-moi  dérober  mon  affreux  défefpoir; 
Laiilez-moifuir  ce  jour  que  je  n'ofe  plus  voir. 

SOSTRATE. 

■ 

J'entends.  Vous  ne  voulez  qu'éviter  mapréfence: 
Et  tout,  jufqu'à  mon  zélé  ,  cft  une  violence. 
Je  ne   vous  fui  vrai  point.  Il  faut  vous  obéir  : 
Ce  bonheur  eft  un  droit  dont  Phares  va  jouir. 
Souftrez  qu'il  vous  conduife  :  un  Peuple  téméraire  , 
Confond  dans  fon  yvreilc  &  la  Fille  &  le  Pcrc  : 
Phares  le  contiendra.  Son  zélé  m'en  répond. 
Hatcz-vous  de  calmer  ce  défefpoir  profond. 
Partez.  Suivez ,  Madame,  un  guide  fi  ridelle. 

Z  O  R  A  I  D  E. 
Quel  état  !  je  fuccombe  à  ma  douleur  mortelle. 
Je  ne  me  connois  plus  dans  le  trouble  où  je  fuis. 

SOSTRATE. 
Quoi  !  Madame  .... 

Z  O  R  A   I  D  E. 
Ah  î  Seigneur ,  vous  voyez  mes  ennuis. 
Rien  n'approche  des  maux  où  mon  aine  eft  livrée. 
Souffrez  que  dans  l'horreui ,  dont  elle  cft  pénétrée  , 
Je  diffère  ma  fuite  ,  &  cache  à  l'Univers 
Des  pleurs ,  que  vos  bienfaits  ont  rendu  plus  amers. 

1  ■ 

SCENE       V. 

SOSTRATE,  PHARE'  S,,    GARDES. 

SOSTRATE. 

CHcr  Phares,  d'où  peut  naître  une  douleur  fi  vive  \ 
Quoi  !  lorfqrrà  fon  repos  ma  tendrefle  attentive 
Se  fait,  pour  s'en  priver  ,  un  effort  généreux  3 
Son  défefpoir  éclate  &  devient  plus  affreux? 
Qu'en  penfes-tu?  Quel  eft  ce  trouble  cjui  l'agite  \ 


4c 


V  A  R  O  N  , 


Elle  n'ofoit  parler  ,  &    fon  ame  interdite  .... 
Ah  î  fi  c'étoit  l'amour  qui  comblât  fes  malheurs! 
Vie'*1:.  Je  veux  pénétrer  le    fecret  de  fes  pleurs. 
Je  ne  fçai,  cher  Ami'  plus  j'obferve  fes  charmes  , 
Plus  mon  cœur  s'attendrit  &  prend  part  à  (es  larmes. 
Viens.  Le  Ciel  de  fes  droits  ne  m'a  point  revêtu, 
Pour  laifkr  foupirer  &  louffrir  la  vertu. 

Fin  du  fécond  AEle. 


ACTE     III. 


SCENE    "PREMIERE, 

ZORAIDE,     PALMIRE. 

Z  O  R  A  I  D  E. 

OUoi  !  tu  veux  que  ma  main ,  fur  le  bord  de  l'abîma  , 
Précipite  les  pas  d'un  Roi  fi  magnanime  ? 
Tu  veux  que  je  l'écoute,  &  le  fouffre  en  des  lieux  ? 
Où  prétend  l'immoler  un  Perc  furieux  ? 
j\h  !  peut-être  qu'au  gré  de  fa  haine  implacabje  > 
Le  Cruel  va  paroître  en  ce  lieu  redoutable. 
Piens  foin  d'en  écarter  un  malheureux  Amant. 
Va  l'attendre,  préviens  fon  noble  e^npreflement. 
Ce  Monarque  me  cherche  ,  il  pourroit  me  furprendre  : 
Cours,  dis-lui  que  les  pleurs  ,  que  j'ai  lieu  de  répandre, 
N ■-•  me  permettent  pas  de  m'otriir  devant  lui  ; 
Q2ie  Je  veux  fans  témoins  dévorer  mon  ennui. 
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SCENE    IL 

Z  O  R  A  I  D  E  feule. 

Dieux i  daignez  raflurcr   la  trifte  Zoraïde. 
N'eit-ce  pas  votre  voix,  votre  main  qui  la  guide  } 
Quel  trouble  agite  encor   fon  efprit  abbatu? 
La  paix  ell-elle  ailleurs  qu'au  fein  de  la  vertu  ? 
De  cet  effroi  cruel    que  faut-il  que  j'augure? 
Eft-ce  un  cri  de  l'Amour  ou  bien  de  la  nature  ? 
Qu'ai-je  fait  pour  trembler  ,  pour  éprouver  l'horreur?.. 


SCENE    III. 

VARON,ZORAIDE. 

V  A  R  O  N. 

ZOraïde,  eft-ce  ainfi  que  tu  fers  ma  fureur? 
Je  croyois  que  ridelle  au  tranfport  qui  m'anime  > 
Ta  voix  eût  dans  le  piège  attiré  ma  victime. 
Ton  devoir  fufïïfoit  pour  t'y  déterminer. 
Z  O  R  A  I  D  E. 
Mon  Père  ,  à  quel  emploi  m'ofez-vousdeftiner  ? 
Dans  un  tendre  refpeft  élevé  dès  l'enfance  , 
Mon  coeur  voudroit  garder  un  modefte  filencc  : 
Mais  ,  daignez  voir  ,  vous-même  ,  à  quelle  extrémité 
Vous  réduifez   ce  coeur  ,  en  fecret  révolté. 
Vous  voulez  que  ma  main ,  à  vos  ordres  foumife  , 
Serve  un  courroux  aveugle,  &  que  rien  n'autoriïe* 
Sujette  de  ce  Roi  ,  dont  il  veut  fe  venger. 
De  quel  droit  dans  fon  fang  irai-je  me  plonger  ? 
Puis- je  ignore:  qu'un  front  ,  orné  du  diadème, 
Doit  paroitre  ,  aux  mortels  ,  la  Divinité  même? 
Q^e,  fans  un  facnlcge ,  on  ne  peut  effacer 
L'empreinte  qu'elle  même  elle  eut  foin  d'y  tracer  ? 
Ne  vous  figure/,  pas  qu'une  coupable  adreffe 
D'un  intérêt  facre  couvre  ici  ma  tendreffe. 
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Un  cœur ,  tel  que  le  mien ,  eft  né  pour  triompher 

D'un  penchant  que  l'honneur  doit  lui  faire  étouffer. 

Le  foin  de  ce  repos,  où  le  votre  renonce, 

L'amour  de  la  juftice  en  di&e  la  réponfe. 

Souffrez  que  ma  douleur  ,  pour  la  première  fois  , 

0(e  élever  vers  vous  une  timide  voix. 

Dans  vos  fanglans  projets  quelle  ardeur  vous  dévore  ? 

Sorti  du  plus  beau  fang  que  Syracufe  adore  , 

Près  du  Trône   placé  par  un  Roi  généreux, 

Etoit-il  fur  la  terre  un  mortel  plus  heureux? 

Q^jel  Démon  vint  troubler  une  paix  fi  profonde  ? 

Pourquoi  livrer  la  guerre  au  plus  grand  Roi  du  monde  ? 

Penfiez-vous  que  ce  Trône  où   vous  êtes  monté  , 

Offrît  plus  de  bonheur  ou  de  folidité? 

Hélas  ?  eft-il  un  R)i  ,  fi  nous  devons  l'en  croire  , 

Que  le  trouble  n'alTiége  au  milieu  de   fa  gloire  ? 

En  eft-il  quelque  rang  qu'il  ait  droit  d'occuper, 

Qu'un  revers  n'humilie  &  n'ait  fciî  détromper  ? 

Ah  I  fi  même  un  Roi  jufte  éprouve  l'amertume  > 

Que  faudra-t'il  alors  que  l'Univers  prefume 

D'un  Mortel  qui  l'oprime  ,  &  qui,  né  pour  fervir, 

Loin  de  venger  le  Trône  ofera  le  ravir? 

Mon  Pcre,  au  nom  des  dieux ,  au  nom  d'une  tcndreiie  , 

Qu'autant  que  mon  repos    votre  fort  intéreile, 

Daignez  fuivre  mes  pas.  Abandonnez  des   lieux  , 

Où  vous    avez  à  craindre  &  la  terre  &  les  cieux. 

Venez  dans   un  azile  à  vos  jours  moins  funefte. 

Vous  alTurer  du  moins  le  feul  bien  qui  vous  refre. 

Vcnez-y  comtcmpler  votre  fort  de  plus  près, 

Vcncz-y  comparer  aux  douceurs  de  la  paix  , 

L'éclat  de  ces  grandeurs  que  foule  la  fagefle  : 

£t  vous  verrez  alors  fi  leur  trompeufe  yvrclTe  , 

Si  le  fort  de  ces  Rois,  avec  fade  bonoréf  3 

Vaut  le   fort  des  Mortels,   de  leur   Maître  ignoi 

VARON. 
Va  ,  tu  n'es  point  mon  fang}  va,  je  te  dl  fa  voue: 
Va  gémir  d'un  projet  où  tu  veux  que  j'échoue. 
Rien  ne  peat  le  changer.  Le  Trône  eft  le  fcul  bien 
Capable  de  remplir  un  cœur  tel  que  le  mien. 


TRAGEDIE.  13 

Forme  pour  ce  haut  rang  ,  je  veux  que  mon  audace  , 
Je  veux  que  mon  orgueil  ou  s'y  brife  ou  m'y  place. 
Le   fecours  de    ton  zèle  auroit  pu  dans  ces  murs, 
Me  fournir  des  moyens  &  plus  prompts  &  plus   lursj 
Mais  puilque  de  mes   vœux  ton  amour  le  lepare, 
Je  vaib,  a  force  ouverte  ,   attaquer  un  Barbare. 
Oui,  je  vais  contre  lui  ,  guide  par  ma  fureur  , 
Soulever  des  Sujets,  prêts   à  femer  l'horreur. 
Je  crois  entendre  ici  les  noms  que  tu  me  donnes j 
Il  me  femble  . . . 


SCENE    IV. 

VARON,ZORAIDE,    PALMIRE. 
PALMIRE. 


A 


H  !  Madame, 
Z  0  R  A  I  D  E. 

Hé  bien,  quoi  !  tu  frifloues  ? 
PALMIRE' 
Ma  prudence  auroit  foin  de  cacher  mon  effroi , 
Si  j'avois  pu  calmer  &  retenir  le  Roi. 
Mais,  Madame  ,  il  me   fuit ,    &  fon  impatience 
M'a  permis  feulement  d'annoncer  fa  préfence. 

V   A  R  O  N. 
Qu'il  paroifte.    Je  vais  obferver  en  ces  lieux  , 
L'inftant  où  doit  périr  ce  Vainqueur  odieux. 
Prends  foin  de  renfermer  le  trouble  qui  t'agite. 
Le  hazard  me  le  livre  i  il  faut  que  j'en  profite. 
Je  l'entends.. ..  Songe  au  moins  ,  qu'il  y  va  de  mes  jours. 

: 


* 


24  VARON, 

SCENE    V. 

ZORAIDE,     PALMIRE. 

Z  O  R  A  I  D  E. 

A    H  !  que  n'ai-je  des  miens  précipité  le  cours! 
,/jL  Je  frémis:  quel  moment!  quel  horrible  fuplice  ! 
Quoi  ;  de  ce  coup  affreux    je  ferai  la  complice  1 
Il  faudra  que  muette  ,  &  que  d'un  front  ferein, 
Je  contemple  Softrate  un  poignard  fur  le  feini 
Je  le  vois.  Ciel  j  6  Ciel  i 


■au*»^ 


SCENE    V  L 

SOSTR'ATE,  ZORAIDE,    PALMIRE. 
S  O  S  T  R  A   f  E. 


N 


E  pourrai-jc,  Madame, 
Percer  le  nouveau  trouble  où  fc  plonge  votre  ame  ? 
Votre  Roi  fe  flattoit  ,   en  comblant  vos  défîrs  , 
De  fufpendre  du  moins  le  cours  de  vos  foi*pirs. 
Quel    fecret  défefpoir  vous  les  arrache  encore? 
N'ofez-vous  m'avouer  l'ennui  qui  vous  dévore  ? 
Songez-vous  que  des  maux  ,  dont  je  vous  vois  gémir  , 
J'ai  moi-même  ?  .  .  Mais,  quoi  ?  Vous  paroiifez  frémir? 
Quelle  horrible  pâleur  vous  couvre  le  vifage  ? 


SCENE    VIL 

SOSTRATE,     ZORAIDE,  PALMIRE. 

VARON,  dans  renfoncement  du  Théâtre. 

PRofttons  d'un  inftant  (î  propice  ?  ma  rage. 
SOSTRATE**  Zoraide. 
Vous  ne  répondez  point  ?  Ah  !  que  vous  m'effrayez  9 
Tournez  vers  myi  ces  yeux  obfcurci»  &  noyez. 

Me* 


TRAGEDIE.  15 

Mes  regards  ne   font  point  d'un  vengeur  inflexible. 
Ils  o'anoQCent  qu'un  Roi  généreux  &  fcnfiblc. 

/OR  A  IDE,  appercevant  /on  Père  quiîévi 

le  poignard, 
O  mon  Perc  !  Arrête*. 

SOSTRATE. 

Votre  Pcre?  Ah  grands   Dieux  ï 
V   A   R  O  N. 
Oui,  c'eft  lui  que   tu  vois:   c'eft  cet   Ambitieux; 
C'eft  Varon  ,  en  un  mot  ,  qu'on  livre  à  ta  colère. 
SOSTRATE. 

Ici  entrent  les  Gardes. 
Hola,  Gardes .... 

Z  O  R  A   I  D  E. 
O  Ciel  !  .  ..Que  prétendez-vous  faire? 
VARONi/^  Fille. 
Perfide,  il  te  lied  bien  de  marquer  cet  effroi, 
Quand  Varon  n'eft  trahi,  n'eit  livre  que  par  toi. 
Retiens ,  retiens  des  pleurs  ,  dont  la  feinte  m'outrage. 
Ou  plutôt ,  Malheurcufe  ,  achevé  ton  ouvrage  j 
Achevé  ,  ofc  plonger  dans  ce  fein  paternel 
Le  poignard  que  mon  bras   levoit  fur  un  cruel. 
Oie    verfer  ce  fang  contre  qui  tu  confpiress 
Ce  fang  à  qui  tu  dois  le  jour  que  tu  refpircf. 

Z  O  R  A  I  D  E. 
Je  me  meurs. 

SOSTRATE^  Palmire. 

Profitez  du  trouble  de  ics  lens  ; 
Rentrez. 


SCENE     VIII. 

SOSTRATE,   VARON,GARDES. 


E 


SOSTRATE. 

T  toi ,  Tyran  ,  dont  les  vœux  impuiflans^ 
Dont  l'aveugle  fureur  arme  un  bras  téméraire  j 
Sors  3  &va  dan.5  les  fejrs  attendre  ton  falaire. 

aux  Gardes, 
D 
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Que  par  vous  ,  à  Pinftant,  ce  Monftre  en  foie  chargé* 
Suidats. 

V  A   R  O  N. 

N'efpere  point  être  le  fcul  vengé. 
Cruel!    je  veux  ici  que  Tous  une  3utic  chaîne 
Tu  frémilfes  toi-même  ,  &  redoutes  ma  haine. 
Père  de  cet  objet  qui  paraît  te  troubler  , 
Du  fond  de  ma  prifon  je  te  puis  accabler. 
T'augure  encor  aikz  du  cotur  de   Zoididc  , 
Pour  croire  qu'elle  oppofe  au   tramport  qui  te  guide  , 
Un  devoir,  qu'à  regret  elle  vient  de  trahir. 
Tremble.  De  tes  combats  ma  fureur  va    jouir. 
Je  prévois  ton  défordre  :  &  loin  que  je  te  craigne, 
Je  veux  qu'il  foit  la  honte  ,  ou  recueil  de  ton  règne. 


S  C  E  N  E      I  X. 

SOSTRATE  jeul. 

AH  !  COMMIS  mieux  ce  cœur  que  tu  veux  dégrader. 
L'Amour  ,  moins  que  la  gloire,  a  droit  de  le  guider. 
J'aime,  j'aime    fans   doute,  &  ce   penchant  funefte 
♦  Va  i'arnier  du  pouvoir  que  ta  fureur  attefte. 
V-i*  )e  fçaurai  le  vaincre  j  &  malgré  fon  effort.... 


SCENE    X. 

SOSTRATE,  PHARE'  g. 

P  H   A  R  E'   S. 

SEigneur  ,  je  viens  à  vous  plein  d'un  jufte  uanlport. 
Eft-il  vrai  que  Varon  foit  en  votre  pui (Tance  ? 
Palmire  ,  dont  le   trouble  a  trahi  le  fi'cnce  , 
Et  qu'on  vient  d'entourer  au  fortir  de   ces  lieux 
N'a  pu  taire  un  iecret  qu'on  lifoit  dan*  us  ytva. 


TRAGEDIE. 

SOSTRATE. 

N'en  Joute  point    Les  Dieux  m'ont  livré  le  perfide 5 

Je  puis  verfer  ce  fang  dont  ma  haine    eft  avide. 

Mais,  je  veux,  cher  Phares  ,  avant  de  m'y   plonger* 

Connottrc  les  ingrats  qui  l'ofoient  protéger. 

E. layons ,  par  la  crainte  &  l'afpcft  des  fupplices^ 

De  faire  à  ce   Barbare  avouer  Tes  complices* 

Qu'on  ait  foin  d'arrêter  le  coupabV  Furiban  ; 

Cours  ,  Phares  ,  cet  efclavc  eft  l'ami  du  Tyran  ; 

Appui   de  Ces  projets,  il  a  dû  les  connaître. 

Qu'on  commence  par  lui  :  que  du  cœur  de  ce  traître 

On  parcoure  avec  foin  les  replis  odieux  , 

Et  qu'il  aille  aux  Enfers  attendre  un  Furieux. 


*7 


Fin  du  troifiéme  Afte. 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 


SOSTRATE,      PHARE'  S. 


P  H  A  R  E'  S. 

JE  n'ai  pu  fatisfaire  une  jufte  vengeance , 
Le  Traître  a  de  mes  foins  trompé  la   vigilance. 
L'un  prétend  que  déjà,  fous  un  Ciel  étranger, 
La  fuite  l'a  fouftrait  à  ce  nouveau  danger. 
L'autre  ,  dans  la  frayeur  qu'éprouve  fa  tendreffe  , 
/Croit  qu'Euriban  fc  cache  ,   &  féme  avec  adrefle 
Un  bruit,  qui  redoublant  notre  fécurité 
AiTure  un  champ  plus  libre  à  fa  témérité. 
J'ai  pris  foin  d'attacher  fur  les  pas  des   rebelles  > 
Les  yeux  que  ma  prudence  a  cru  les  plus  ridelles* 


x8  V  A  R  O  N, 

Déjà  même  ,  fuivi  d'un  peuple  de  mutins, 
Xc  perfide  Euriclés  eft  tombé  dans  vos  mains. 
S'il  m'cft  pourtant  permis  d'expliquer  ma  penfée  > 
N'attendez  pas  ,  Seigneur  ,  qu'une  foule  infenfée 
Elevant  jufqu'à  vous  fes  coupables  projets  , 
Vous  réduife  à  verfer  le  fang  de  vos  fujets. 
Dans  le  fein  de  Varon  étouffez  cette  yvreite. 
Sa  mort  eft  néceffaire  ,    &  le  peuple  la  preffe. 
Je  fens  qu'il  eft  affreux  de  dicter  un  Arrêt  , 
Où  l'amour  malgré  nous  mêle  un  tendre  intérêt. 
Mais  ,  Seigneur  ,  il  le  faut.  Songez  que  votre  gloire 
Vous  doit  d'un  meurtre  horrible  occuper  la  mémoire  j 
Que  ce  Trône  ,  où  le  Ciel  paroît  vous  protéger  , 
Eft  encor  teint  d'un  fang  que  vous  devez  venger, 

SOSTRATE. 
Je  n'en  perdrai  jamais  le  fouvenir  funefte  : 
Je   le  jure  à  ce  fang,  dont  ton  Maître  eft  le  refte. 
Hé  ,  comment  voudrois-tu  qu'à  mes  triftf  s  regards 
Echappât  un  revers  écrit  de  toutes  parts  V 
Là  y  je  vois  le  tombeau  de  ce  Roi  refpectable  , 
Maffacré  fans  pitié  par  un  monftre  exécrable. 
Ici  ,  j'entens  gémir  ces  jeunes  malheureux  , 
Confondus  dans  l'arrêt  d'un  perc  vertueux. 
Non,  ne  préfumez  pas  que  mon  cœur  vous   trahifTe.... 
Vous  furtout  que  j'attefte  ,  ombre  de  Cléonice  5 
Vous ,  de  qui  les  apas  ,    dignes  d'un  fort  plus  beau, 
Furent  même  à  mes  vœux  promis  dès  le  berceau. 
Vous  me  verrez  fidèle  à  ce  fang  qui  m'anime, 
Nul  refpect  ne  feauroit  m'arracher  ma  victime; 
Mais  prêt  à  la  frapper,  pardonnez  aux  foupirs 
Qu'un  objet  refpectable  oppofe  à  vos  defîrs. 
Se  peut-il ,  cher  Phares  ,    que  du  fort  d'un  barbare 
Dépende  le  deftin  d'une   vertu  fi  rare  ? 
Se  peut  il  qu'en  lançant  les  traits  de  mon  courroux, 
Je  me  trouve  forcé  de  confondre  mes  coups  ? 
Quel  fpcctacle  j'apprête  aux  yeux  de    Zoraïde  ! 
Mais  ma  gloire  l'ordonne,  elle   feule  me  guide, 
llatc-toi,  cher  Phares  :  que  Varon  en  ces  licnx 
Satisfaffe  lui-même  un  defîr  curieux. 


TRAGEDIE.  *9 

Je  veux  le  voir.  Je  fens,  quelque  horreur  qu'il  mWpire, 
Que  fa  prefence  importe   au  repos  où  j'afpirc. 
Cours  ,  te  dis-jc  ,  qu'il  vienne. 


SCENE     II. 

SOSTRATE  feul. 


o 


Ui,  je  veux    lui  parler* 
Une  voix  ,  que  mon  cœur  ne  fçauroit  démêler , 
Semble,  par  des  avis  dont  mon  fort  va  dépendre  , 
M'annonccr  des  fecrets  que  je  brûle  d'aprendre. 
Qu'aurois-je  encore  à  craindre  ?  Et  d'où  naît  le  (bupçon  ...< 
Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  ?  La  fille  de  Varon! 
Que  deviendrai-je,  6  Ciel  ï  évitons  fa  prefence  , 
Mon  courage  s'étonne  ,  &  fueconabe   d'avance. 


SCENE    III. 

SOSTRATE,  ZO  RA  IDE. 

AZOR  AIDE. 
H  ,  Seigneur  ,  arrêtez. 

SOSTRATE. 

Quoi ,  Madame  ,  c'eft  vous  ? 

ZO  R  AID  E. 
C'eû  moi-même  ,  c'eft  moi  qui  tombe  à  vos  genoux  : 
C'eft  moi  qui  viens  ici  de  vous  livrer  mon  Père. 
Sentez-vous  à  ces  mots  l'horreur  de  ma  mifere  ? 
Concevez-vous  la  honte  &  les  remords  affreux 
Dont  ce  crime  eft  fuivi  dans  un  cour  vertueux? 
Ah  !   combien  ce   forfait  me  rendroit  exécrable  , 
Si  l'on  voyoit  périr  un  P*re  déplorable  ! 
Seroit-ce  vous  ,  Seigneur  ,  qui,  muet  à  mes  cris  , 
Aideriez  à   me  rendre  un  objet  de  mépris  , 
Vous,  dont  le  cœur  tantôt  rempli  de  mes  allarmcs  , 
Prenoit  (î  vivement  le  parti  de  mes  larmes? 
Vous  que  Ton   voyoit,  même  aux  yeux  de  yos  Sajets  9 
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Honorer  mon  départ  des  plus  tendres  regrets? 
Ah  l  ne  vous  armez  point  d'un  vifage  févére. 
Soyez  toujours  fcnfible  ,  &  rendez-moi  mon  Père. 
Kendez-moi  le  feul  bien  qui  refte  à  ma  douleur  j 
Ce  jour  vient  de  lier  ma  gloire  à  fon  malheur. 
Moins  pour  lui  que  pour  moi  ma  frayeur  vous  implore. 
Faut-il  à  vos  genoux  me  profterner  encore  ? 

SOSTRATE. 
Que  faites-vous.   Madame  ?  Ah  ,  quel  combat  cruel 
Venez-vous  joindre  encore  à  mon  trouble  mortel  1 
Pour  abufer  air.fi  des  droits  que  je  vous  donne  , 
Ignorez-vous  les  foins  que  je  dois  à   mon  Trône? 
Songez- vous  que  le   Roi,  qui  lui  fert  de  degré  , 
Y  périt  par  l'ingrat  que  vous  m'avez  livré  ? 
Je  voudrois  adoucir  la  perte  que  vous  faites  ; 
Je  frémis  plus  que  vous  de  l'état  où  vous  êtes  ; 
Ma  conftance  y  fuccombe.    Et  croyez  que    mon  coeur 
Va  payer  .... 

ZO  R  AID  E. 
Non,  ingrat,  &  j'en  vois  la  rigueur; 
N'en  vantez  point  le  trouble  &  la  faufle  clémence: 
Sous  une  pitié  feinte  il  cache  fa  vengeance. 
Où  fuis- je  ?   A  quel  opprobre  ofez-vous  me  lier  ? 
Qiioi  !  Jorfijuc  pour  vos   jours  trop  prompte  à  m'effuyer  > 
A  peine  au  coup  fatal   je  viens  de  vous  fouttraire  , 
Vous  pourriez  vous  réfoudre  à  condamner  mon  Père  ? 
Jufte  Ciel  ï  Songez-vous  qu'en   ces  momens  affreux 
Vous  n'avez  d'autres  droits  fur  fes  jours  malheureux 
Que  ceux  que  vous  tenez  de  ma  crainte  infîdclle? 
Que  ces  droits  maintenant  font  réclamés  par  elle  , 
Et  que  votre  fureur  ne  s'en  peut  prévaloir, 
Sans  s'armer  du  bienfait  qui  lui  rend   ion  pouvoir  ? 
Ah!   fi  vous  abufiez  de  ce  pouvoir  funefte, 
Si  vos  coups  m'arrachoient  le  Çem\  bien  qui  me  refte , 
Sçavez-YOUS  quels  tranfports  guideraient  ma  douleur  ? 
Sçavcz-vous  que  mon  bras  ,  pour  parer  ce   malheur  > 
Peut  fur  vous  .... 

SOSTRAT  E. 
J'7  confens,  &  vous  pouvez  reprendre 
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Ces  jours  que  vos  frayeurs  ont  pris  foin  de  défendre  $ 

Ils  font  à  vous.  Olez  en  abréger  le  cours  ; 

Olez  défavoucr  un  généreux  fecoura  ; 

Car  enfin  ,  quelqif  affreux  que  votre  fort  pntfie  eue  3 

Du  deftin  de  Varon  je  ne   fuis  point  le  manie  j 
J'ai  l'univers  à  craindre,  un  peuple   à  ménager, 
Mon  devoir  à  remplir  ,  des  loix  à  protéger. 
Lié  par  tant  de  nœuds,  je  ne  fçaurois  abioudre 
L'ingrat  ,  donc  les  fureurs  m'ont  armé  de  la  foudre  : 
Elle  cil  pieté  à  partir  ,  je  ne  puis  vous  tromper. 
Vengez- vous  d'un  cruel ,  vous  n'avez  qu'à  frapper. 
Voilà  mon   cœur  ,   ce  cœur  dont  l'audace  affermie 
Préférera  toujours  la  mort  à  l'infamie  : 
Vous  êtes  équitable  ,  &  j'ofe  m'alfurcr 
Que  même,  en  le  perçant,  vous  allez  l'admiicr. 

ZOR  AIDE. 
L'admirer  !  moi,  barbare?  Ofez-vous  bien  encore 
Infultcr  aux  ennuis  dont  l'horreur  me  dévore  ? 
Ah  !  loin  que  j'aplaudifle  à  ce  cœur  inhumain. 
Que  n'eil-il  mille  fois  déchiré  de  ma  main  ? 
Par  quel  charme  fatal  me  trouvai-je  enchaînée! 
Malheureufe  ! . . .   tandis  qu'une  foule  effrénée 
Demande  à  haute  voix  qu'on  termine  les  jours 
D'un  Père,  qui  peut-être  implore  mon  fecours, 
Je  ne  puis  fur  Softrate  en   venger  la  ruine  j 
Et  deux  fois  dans  un  jour  ma  crainte  l'aiTaiTine  ! 
Ah!  par  pitié  du  moins  ,  ouvrez-moi  fa  prifon, 
Laiflez-moi  dans  fes  bras  rapcller  ma  raifon: 
Mais  que  vois- je  ?  on  l'amène  !  Ah,  quel  moment  terrible! 


SCENE      IV: 

SOSTRATE,  VARON,  ZOR  AIDE  ,  PHODAS,  GARDES, 

Z  O  R  A  I  D  E. 

M  On  Père,  qu'ai-je  fait  ?    dans  quel  abîme  horrible 
L'excès  de  mon  allarme  a-t'il  pu  vous  plonger? 
Ah  !   combien  mes  remords  ont  foin  de  vous  veugerj 
Ne  me  reprochez  plus  ce  trouble  involon taire. 


)%  V  A  R  O  N  , 

Et  revenez  à  moi  fous  un  front    moins  fevére. 
Mais  non,  j'en  fuis  indigne  j  &  votre  inimitié 
Doit  même  à  mes  malheurs  refufer  la  pitié. 

V  A  RO  N. 
Va  ,  connois  mieux  ce  coeur    qu'offenfent  tes  allarraes;, 
Et  qui  n'a  que  tes  maux  pour  objet  de  fes  larmes. 
Si  ton  crime  d'abord  a  pu  me  révolter  , 
Pardonne  un  mouvement  que  j'ai  bien  f$u   dompter. 
Mon  amour  ell  encor  plus  fort  que  ma  colère, 
Et  ton  remord  fuffit  pour  défarmer  ton  Père. 
Ma  fille,  embralïc-moi  5   que  je  fens  à  tes  pleurs 
Ranimer  ma  tendreté,   &  calmer  mes  douleurs  ! 
Non  ,  le  coup  qui  m'attend  n'a  plus  rien  de  funefte , 
Puifqu'au  moins  ii  t'épargne  ,  &  que  ton  cœur  me  refte. 
A  ce  prix,  mille  fois  j'aurois  voulu  périr. 
Tu  m'aimes  j  c'eft  alfez  ,  je  confens  à  mourir. 

Z  OR  AIDE. 
Vous,  mourir?  Vous ,  mon  Pcre?  Ah!  feroit-il  poffibïc 
Que  Softrate  à  mes  pleurs  fût  encore  infenfible  ? 


SCENE    V, 

SOSTRATE,   VARON,    ZORAIDE,    PHODAS  , 
PHARE'S,  GARDES. 

PHARE'S  au  Roi. 

OUi ,  Seigneur  ,  vous  devez  être  fourd  à  {t%  cris. 
Et  punir  un  Tyran  qui  vous  avoit  furpris. 
Daignez  hâter  le  coup  d'une  lente  juftice ; 
l'impoftcur  vous  trompoit,  &  voilà  Cléonice. 

ZORAIDE. 
Moi,   Cléonice? 

VARON  à  part. 
O  Ciel  !  Euriban  m'a  trahi.  .  .  , 
SOSTRATE  à  Pbarès. 
Explique-toi  :  quel  eft  ce  prodige  inoui  ? 

P  H  A  R  E'S. 
Euriban  vient  de  rompre  un  coupable  filencc: 

U 
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I-c  Pcifwle  d'abord  a  trompe  ma  prudence  , 

Mais  ,  Seigneur  ,  de  h*  près,  j'ai  fait  fuivre  fes  pas  t 

Que  fon  fîgnal   Ta  jette  dans  nos  bras. 

Soigneux    de  découvrir  jufqu'aux  moindres  parjures, 

Je  me  luis  appuyé  du  fecours  des  tortures: 

Foiblc,  &  ne   pouvant  plus  en  fou  tenir  l'horrci:r> 

Le  Traître  s'eft  offert  d'éclairer  notre  erreur. 

Il  vient  de  révéler  qu'un  heureux  artifice 

Fit  périr  Zoraïde  au  lieu  de  Cléonicc  $ 

Que  Varon,  par  un  Traître  informé  de  fon  fort, 

Se  hâta  d'étouffer  les  témoins  de  fa  mort; 

Sûr  que  contre  vos  coups  fa  politique  habile, 

Dans  Ciéonice  ,  au   moins  ,  s'afiuroit  un  azile. 

SOSTRATEà  Faron. 

Perfide! 

à  Zoraïde. 
Ainfi  fa  main  n'épargna  vos  attraits, 
Que  pour  le  voir  par  eux  à  l'abri  de  mes  traits 5 
Ahî  Qu'à  travers  mon  trouble  &  ma  crainte  mortelle,' 
J'ai  fouvent  démêlé  cette  fourbe  cruelle  ! 
Qu'à  regret ,  fur  vos  pas ,  je  traînois  la  terreur  ! 

V  A  R  O  N. 
J'efpérois  jufqu'au  bout  défier  ta  fureur. 
D'un  œil  fixe,  tantôt  ,  j'envifageois  ma  chute: 
Mais,  ô  ciel!  A  quels  coups  ma  confiance  cft  en  buttet 
Tu  l'emportes  ,  Cruel  ,  tu  viens  de  raffemblcr 
Tous  les  trait>  ,  dont  ta  main  me  pouvoient  accabler. 
J'ai  vu  périr  mon    fils,  l'efpoir  de   ma  famille  ; 
Pour  adoucir  fa  perte,  il  me   refte  une  filles 
Et  ton  coupable  amour  ,  prompt  à  me  la  ravir  , 
D'un  Uche  flratagéme ,  ofe  ici  fc  fervir? 
N'Sn,  ce  peu  de  vertu,  de  grandeur  qui  me  refte, 
Ne  feauroit  foutenir  un  coup  aulTi  funefte. 

à  Ciéonice  ou  Zoraïde, 
Ma  fille  ! . .  Mais  ,  que  dis- je  ?  Eft-ce  au  trifte  Varon, 
Eft-ce  à  lui  déformais  de  piononccr  ce  nom  ? 
Ce  nom  doit  t'outrage: ,  &  ton  indigne  flamme  , 
Ne  Ta  i;<ic  trop   fans  doute  effacé  de  ton  ame. 
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Z  O  R  A   I  D  E. 

Non  ,  mon  Perc  ,  ce  nom  me  fera  toujours  cher, 
Epargnez-moi  l'horreur  de  ce  reproche  amer, 
liiez  mieux  dans  le  fein  d'une  tille  il  tendre  > 
Qui  prcecuJ,  à  vos  pieds  ,  mourir  ou  vous  défendre. 

SOSTRATE. 
Vous  le  défendre  ?   Vous ,  qui    devez  le  punir  ? 
D'une  funefte  erreur  n'ofez-vous  revenir  ? 
Quel  fpectacle,  grands  Dieux,  pour  les  mânes  d'un  Père  , 
Qui  voit  fa  propre  fille  ,  une  fille  fi   chère  , 
Outrager  fa  mémoire,  &  pleurer  fon  bourreau  ! 
Tournez  les  yeux,  Madame,  &  voyez  ce  tombeau: 
C'ell;  dans  ce  lieu  facré  que  repoie  fa  cendre, 
Ses   cris  percent  fa  tombe  ,  &  1  on  peut  les  entendre. 
Contemplez,  à  fes  pieds,  vos  frères  malheureux, 
Confus  des  fentimens  que  vous  armez  contr'eux  > 
Pourriez-vous. . . . 

Z  O  R  A  I  D  E. 
Ah!  Cruel,  épargnez  Zoraïde. 
Prenez  pitié  d'an  cœur  fi  près  du  parricide. 

laiflez-moi Ciel  !  Où  fuis-je  ?  &  vers  qui  déformais  jj 

Xeverai-je  les  yeux  dans  ce  trille  Palais? 

Jouet  infortuné  du  fort    le  plus  bifarre  , 

Pour  qui  faut-il,  hélas  ,  que  mon  coeur  fe  déclare  ? 

V  A  R  O  N. 
Que  dis- tu?  Quoi,  ce  cœur  oferoit  balancer  ? 
Ah!  de  quel  coup  affreux  viens-tu  de  me  percer? 
Quand  je  crois  ton  remords  ,  ta  tendrefle  fincere, 
Je  te  vois  foupçonner  les  larmes  de  ton  perc  ! 

Z  O  R  A  I  D  E. 
Quel  reproche?  Ah  !  Seigneur  ,  ce  mot  me  fait  trembler  , 
Et  foudain,  dans  vos  bras,  il  me  fait  revoler. 
Oui ....  je  fuis  votre  fille  ....  Et  mon  amc  confufe . .  • 
Vous  rend.  . . . 

SOSTRATE. 
Que  faites-vous  ?  Quelle  erreur  vous  abufe? 
Cléouice  ! 

Z  O  R  A  I  D  E. 
Barbare!  otcz-Yousdc  mes  yeug. 


TRAGEDIE.  3; 

S  O  S  T  11   A  T  E. 

Qnoi  !  Votre  amour  adopte  un  Monftrc  furie»? 

à  Far  on, 
Miferablc,  peux-tu,  par  une  indigne  feinte, 

Peux-tu  nourrir  ainii  fa  douleur  &  fa  crainte  ? 

Ah.  feais  tu  quels  tourmensje  fuis  flrct  U'inVtMCf ,  ^ 

V  A  K  O  N. 
Je  ne  crains  plus  ta  rage,  &  je  viens  d'éviter 
Le  fcol  coup  ,  qu'en  fecret  redoutoit  la  Nature. 
Par  ces  nouveaux  tranfports,  ma   fille  me  ramirci 
Et  tu  n'as,  dans  le  piége,  à  fa  flamme  tendu, 
Gagne  que  le  regret  de  te  voir  confondu. 

S  O  S  T  R   A  T  E. 
Ah  !  Quel  comble  d'horreur!  Avec  quelle  impudence.. 4 

Sîux  Gardes. 
Que  ce  Monftre ,  à  l'inftant,  forte  de  ma  préfence, 
Que  puni  de  fa  fourbe  .... 

Z  O  R  A  I  D  E. 
O  Ciel!  Que  dites-vous? 
Quoi  !  Vous  le  livreriez  aux  traits  de  ce  courroux  ? 
Ah  !  s'il  eft.  vrai  ,  Cruel  ,  que  fa  mort  foit  jurée  , 
Ne  foufTrcz  pas,  du  moins,  que   j'en  fois  féparce  , 
Tranchez  mes  triftes  jours  ,  puifqu'il  eft  condamné, 

(  Elle  [e  jette  dans  les  bras  de  fon  Père,  ) 
Me  voilà  dans  les  bras  d'un  Père    infortunés 
Ofez  ,  de  vos  fureurs  ,  remplir  ce  fanctuaire, 
Et  frapper  d'un  feul  coup  &  la  Fille  &  le  Père. 

SOSTRATE. 
Qu'on  l'éloigné,  Soldats  ;  &  que   dans  ce  Palais, 
Loin  du  trouble,  avec  elle, on  le  garde  de  près. 
Vous  attendrez  mon  ordre; 


SCENE    VI. 

SOSTRATE,  PHARE'  S. 
SOSTRATE. 


A 


Vec  quel  artifice  j 
L'impofteuj:  a  furpris  ,.Jafoi  de  Cléonice  1 


3* 


V  A  R  O  N, 


Retenu  par  fa  feinte,  où  me  vois- je  réduit, 

Cher  Phares  !  Et  quel  Dieu  le  protège  ,  &  me  nuit? 

Quoi  !  Ce  Monftre  à    mes  coups  dcroberoit  la  tête  ? 

Non  ,    viens  la  voir  tomber  fous  le  fer  qu'il  arrête. 

Il  dépend  d'un  fecret  qu'il  a  beau  me  cacher  : 

De  fort  perfid<f  cœur  ,  je  fçaurai  l'arracher. 


■ 


Fin  du  quatrième  ABe. 


ACTE     V. 


SCENE    "PREMIERE. 

ZORAIDE,GARDES. 

Z  O  R  A  I  D  E. 

CRueis!  que  faites-vous?  Quoi!  votre  aveugle  rage, 
Ofc  encor  à  mes  maux  ajouter  cet  outrage? 
Ni  mes  cris,  ni  mes  pleurs,  ne  fçauroient  vous  toucher j 
Et  des  bras  de  Varon  vous  ofex  m'arracher  1 
Dieux  .'  que  va  devenir  ce  Père   déplorable? 
Ou  plutôt  que  prétend  la  douleur  qui  m  accable  ? 
Quels  objets  ofTre-t-elle  à  mes  fens  agités  ! 
Eft-ce  vous  que  je  vois,  mânes  enfanglantés  ! 
Eft-ce  vous,  dont  la  plainte,  irritant  mes  allarmes  , 
Me  reproche  mon  trouble  &  condamne  mes  larmes  ? 
Quel  Dieu  vers  ce  tombeau  m'entraîne  malgré  moi  ? 


TRAGEDIE.  37 

SCENE    II 

PALMIRE,   Z  O  R  A  I  D  K  ,    GARDES. 

PZ  O  R   À   I   D  E. 
Almire  ,  viens  du  moins  partager  mon  effroi. 
PALMIRE. 
Hé  !  quelle  crainte  encor  peut  troubler  Clc'onicc  ; 
Quand  les  Dieux  ont  d'un  fouibe  éclairé   l'artifice? 
Quand  peut-être  ,    elle-même  ,  au  fond  de  votre  cœur  j 
La  Nature  dément  la  voix  d'un  Impoftcur? 

Z  O  R  A  I  D  E. 
Je  veux  bien  t'avouer  ma  furprife  fecrette. 
Dans  ce  defordre  affreux  la  nature  eft  muette. 
Rien  ne  dit  dans  mon  cceur  que  je  doive   à  Varon 
Ce  fang  ,  que  lui  difpute  un  funefte  foupçon. 
Mais  ,  Palmire  ,  eft-ce  aflez    de  ce  farai  fiience', 
Pour  lui  ravir  un  titre  acquis  dès  mon  enfance  ? 
Et!  comment   oppofer  des  indices  cruels, 
A  des  gémiifemens  qui  paroiifcnt  réels  "> 
N'as-tu  pas  vu  le  trouble  &  l'allarme  foudaine  j 
Que   fon  front  vient  d'offrir  à  mon  ame  incertaine  ? 
N'as- tu  pas  vu  les  pleurs  échapés  de  fes  yeux? 
Ah!  Ci  je  ne  formois  qu'un  doute  injurieux! .. . 
Si  malgré  le  filcnce  où  refte  la  nature, 
Je  n'étois  qu'une  Fille  &  barbare  &  parjure! •  •• 
Sens-tu  la  cruauté  du  fort  qui  me  pourfuit? 
Je  n'aperçois  qu'horreur   dans  cette  affreufe  nuit. 
Si  Varon  eft  mon  Père  ,    &  que  je  le  trahiffe  , 
Je  fuis  un  monftre  alors  qu'il  faut  que  l'on  puniffe  t 
Et  fi  je  tiens  le  jour   de  ce  fang  glorieux, 
De  ce  fang,  qu'a  verfé  fon  bras  féditieux, 
Egalement  barbare  en   défendant  la  vie  , 
D'un  autre  crime  encor  ma  douleur  eft  fuivie. 

PALMIRE. 
Hé!  Madame  ,  calmez  une  injufte  terreur. 
Voulez-vous  de  Varon  appuyer  la  fureur? 
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Voulcxvous  ,  qu'animé  d'une  coupable  audace, 
Un  vil  peuple   l'arrache  au  coup  qui  le  menace  ? 
Je  ne  puis  vous  cacher  que   ce  Palais  fatal 
Eft  prêt  à  retentir  d'un  horrible  fignal. 
Le  Roi  ^'efforce  en  vain  de  prévenir   l'oracc  • 
Il  n'eft  point  de  prudence  à  l'abri  du  gaufrage. 


SCENE     III. 

VARON,  ZORAIDE ,  PALMIRE  ,  GARDES. 

VARON. 

Ciel!  où  m'entraîne-t-on?  . ..  Mais  qu'eft-ce  que  je  v«i  * 
Ah  quel  raviflement  (uccéde  à  mon  effroi  ! 
Ma  Fille  ,   t'a-t-on  dit  de  quelle  horreur  nouvelle 
On  vient  d'empoifonner  ma  trifteffe  mortelle  >- 
Sçais-tu  pour  quel  deffein  de  farouches  Soldats  x 
Sont  venus  fans  refpect  t'arrache  r  de  mes  bras  ? 
Les  Cruels  ,  à  mes  yeux,  te  dérobaient  à    peine, 
Que  fans  me  préparer  à  leur  rage  inhumaine  , 
L'un  d'entr'eux  eft  venu  m'annoncer  ton  trépas: 
Sans  doute,  en  obfervant  mon  cruel  embarras  , 
Le  perfide  croyoit  furprendre  la  nature  , 
Et  voir  fi  ma   tendrefle  étoit  une  impofture. 
Hélas!  mon  coeur  déjà  te  fuivoit  au  tombeau  , 
Je   croyois  ...  Mais  ,  ma  fille  écartons  ce  tableau. 
Les  Dieux  n'ont  point  encoralfuré  la  vengeance 
Du  cruel  j  dont   tes  yeux  confondent  la  prudence. 
$on  heureufe  lenteur  favorife  un  Parti, 
Qui  ,  malgré  fes  efforts  ,  n'eft  point  anéanti. 
Non,  ma  Fille...  J'ai  fçû,  par  un  avis  fidclle.» 
Que  tandis  que  le  Roi  délibère  &  chancelle , 
Rcfolu  dans  ces  lieux  de  vaincre  ou  de  périr  , 
L'intrépide  Euriclès  nous  y  doit  fecourir. 
Sèche  tes  pleurs.  L'inflant  n'eft  pas  bien  loin  peut-être, 
©ù>  la  foudre  à  la  main,  je  vais  parler  en  Maître,.. 
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SCENE       I  V. 

SOSTRATE,    VARON,    CLEONlCE    , 
PALMIRE,    GARDES. 

SOSTRATE. 

JE  voix  bien  ,  malheureux  ,  m'abaifer  jufqu'à  toi, 
Et  te  permettre  encor  d'envifager  ton  Roi. 
Ton  falaire  eft  tout  prêt.  Ma  fevere  joftice 
Va  punir  tes  fureurs  du  plus  atfrcux  fupplice. 
Sous  l'horreur   de  ce  coup  ,  certain  de  fuccomber, 
Vois  fi  tu  veux  l'attendre  ,  ou  bien  t'y  dérober. 
Par  toi-même  à  nos  voeux  Cléonice  rendue  , 
Lit  en   droit  d'adoucir  la  peine  qui  t'eft  due. 
Son  fort  eft  dans  tes  mains  ,  tu  ne  peux  le  nier: 
Le  Traître,  à  qui  ta  haine  a  daigné  fe  fier, 
Le  fort  des  malheureux,  qui  perçoienr  ce  myftere  , 
Tout  me  dit ,  que  ton  cœur  prend  un  faux  caraAerc. 
Oie  avouer  ta  fourbe  ,  &  celle  d'abailTer 
L'héritière  d'un  rang,  d'où  j'ai  dû  te  chalfer. 

VARON. 
Une  vertu  fublime  a  pu  la  rendre  digne 
De  ce  rang,  qu'au  hazard  la  fortune  défigne. 
S'il  ne  falloir  ici  ,  pour  faire  fon  bonheur  , 
Ou  pour  lui  décerner  la  fupréme  grandeur, 
Qj.ie  te  iacrifier  le    fcul  bien  qui  me  refte, 
Je  te  ferois  foudain  un  aveu  fi  funefte  ; 
Mais  ,  après  les  traofports  qu'elle  a  fait  éclater, 
Je  croirois  la  punir,  au  lieu  de  la  flater. 
S  3ii  coeur  vient  de  me  rendre  un  trop  beau  témoignage  , 
Pour  payer  fon  amour  d'un  C\  fenfîble  outrage. 
Non  ,  ma  Fille ,  le  mien  ne  feauroit  confentir  , 
A  taire  un  mouvement,  qu'on  a  beau  démentir. . . 
Je  t'aime  ,  &  je  feaurai  d'un  vifage  intrépide... 
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SCENE        V. 

PHARE'S,  SOSTRATE,  VARON,  ZORAIDE  , 
PALMIRE  ,  GARDES. 

P  H  A  R  E'  S  au   Roi. 

AH  !  Seigneur  3  hâtez-vous  d'immoler  ce  Perfide  ; 
Sufcité  par  fa  rage,  un  refte  de  Mutins , 
Forme  encor  contre  vous  de  coupables  defleins. 
Le  Chef  de  ces  Ingrats  a  déjà  pris  les  armes  , 
Et  féme  en    ce  Palais  de  terribles  allarmes. 
Prévenez  fon  audace  ,  &  ne  permettez  pas  , 
Qu'un  Traitre  impunément  arrache  de  vos  bras . . . 
Que  dis-je  ?  entendez-vous  ce  tumulte  effroyable? 
On  vient...  Ah!   laiflfez-moi  d'un  monftre  abominable... 

ZORAIDE. 
Malheureux,  que  prétend  votre  aveugle  fureur  ? 

P  H  A  R  E'   S. 
Immoler  un  Tyran  ,  qui  doit  vous  faire  horreur. 


SCENE    VI 

EURlCLFS3SOSTRATE,VARON,  ZORAIDE, 
P  H  A  R  E'  S  ,  P  A  L  M  I  R  E  ,  GARDES. 

Une  Troupe  de  Soldais. 


N 


EURICLE'Si  Phares. 
On  >  Cruel,  nos  efforts  ont  trompe  ton  attente. 
Ton  bras  eft  foutenu  d'une  haine  impuiilante. 

à  Varon. 
Seigneur,  vous  êtes  libre;  ofez  fuivre  mes  pas. 

P  H  A  R  E'  S. 
Quoi!  c'eft  vous ,  Euriclès,  qui  d'un  crime  aulTi  bas,.; 

EURICLE'Si  Varon* 
Hâtez-You$>  yenez  voir,  &  conduire  vous-même 4 


_  "TRAGEDIE.  4t 

la  fureur,  où  fe  livre  un  Peuple  qui  vous  aime-j 
Venez  voir  5  Tous  vos  coups ,  tomber  vos  ennemis. 

V  A  R  O  N. 

Que  dis-tu  ?   Je   triomphe,  &  leur  fort  m'eft  fournis  \ 
Ah  !  dans  ce  coup  heureux  ,  je  dois  trop  reconnoître  2 
L'appui  du  Dieu  vengeur  qui  protège  ton  Maître. 
C'eft  ici,  que  ce  Dieu,  dont  je  fuis  animé  , 
Veut  me  voir  fignaler  ce   cœur  qu'il  a  forme'. 

à  Soft  rate. 
Oui  ,   Cruel,  c'eft  ici  qu'au  défaut  du  tonnerre  , 
Je  veux  de  ton  fardeau  débarratfer  la  terre. 
Ta  lenteur  à   la  fin  t^a  mis  en  mon  pouvoir. 
Meurt  ,  imprudent  Rivai ,  avec  ce  défefpoir  ; 
Et ,  pour  fentir  encor   une  mort  plus  cruelle, 
Rcconnois  Cléonice  ,   &  péris  avec  elle. 

(  //  fe  jette  fur  Vépée  d'Euriclès.  ) 
E  U  R  I  C  L  E'  S. 
Perfide  !  cet  aveu  vient  de  régler  ton  fort. 
Soldats  ,  c'en  eu  afTez;  qu'on  le  mené  à  la  mort. 

V  A  R  O  N. 

Ciel!  Que  vois-jc  ?  O  noirceur  î  ô  trahifon  horrible  l 
Leur  foule  m'environne,  &  de  ce  lieu  terrible, 
M'arrache  avec  opprobre  ,  au  lieu  de  me  jurer  !.„ 

L.  S  O  S  T  R  A  T  E. 

Oui,  reconnois  le  piège  où  j'ai  fçû  t'attirer. 
Ce  n'eft  point  ce  Parti*   dont  l'intrigue  fecrette 
Te  flattoit  d'un  triomphe,  ou  bien  d'une  retraites 
Tu  ne  vois  que  des  bras  voués  à  ma  fureur. 
Ta  haine  a  d'autant  moins  reconnu  fon  erreur, 
Que  ce  même  Euriclès  foutenoit  ton  audace, 
Et.  qu'il  trompe  ta  rage  ,  affuré  de  fa  grâce. 
Va  trouver,  fous  ces  murs,  le  trépas  qui  t'attend: 
Qu'on  éloigne  ce  Monftre;  allez,  &  qu'à  l'inftant» 
Traîné  fur  l'échaffaut ,  le  Barbare  y  périlfe. 

V  A  R  O  N  ,  en  fort mt. 
Ab,Bieuxî 


I 


£  V  A  R  O  X, 


K£  AT  E     V  I  L   &  dernière. 

S  O  STRATE,   ZORAIDE,    PHARE'  S, 
P  A   L  M  I  R  E. 


G 


SOSTRATE. 


.1  Race  au  fccours  d'un  heureux  artifice, 
_  (on  cœur  pénétré  les  replis. 
Vous  triomphÀî   Madame,  &  mes  vœux  loue  remplis  -9 
Reprenez  votre  iran  w  me  voyez  defeeodre 

Trône,  qu'a  mon  bras  il  fuffic  de  défendre. 
ZORAIDE. 
i  penfez-vous  qu'après  tant  de  bienfaits, 
Ce  T:  ite ,  ait  pour  moi  des  attraits  ? 

De  tna    reconnoitfance  il  doit  être  le  gage  • 
Ke  qu'avec  me  -  ! 

^  i  >;.  . 
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